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québec et les régions 

théâtre de la bordée 
théâtre de la commune 
théâtre du vieux québec 
théâtre blanc 
théâtre repère 
[et autres] 

le théâtre à québec 
tour d'horizon 

Avant d'aborder un sujet, il convient au moins de s'entendre sur le sens des mots 
que l'on va utiliser. À quoi le jeune théâtre correspond-il à Québec? Quelle évolution 
peut-on y observer depuis 1980? On n'a jamais beaucoup utilisé, ici, la désignation 
«jeune théâtre» parce que l'on a un peu l'impression que tout est jeune et que 
personne ne l'est plus. À chaque troupe, à chaque équipe, à chaque compagnie et, 
pour le grand public, à chaque lieu correspond un genre ou un style de théâtre. 

Au début des années 1960, les fondateurs de l'Estoc décrivaient leur démarche 
comme «une aventure axée sur la recherche théâtrale et l'avant-garde». On n'ose 
plus parler d'avant-garde aujourd'hui; on préfère la réalité du mot «création». Les 
moyens de communication actuels ne permettent pas aux avant-gardistes de précé­
der bien longtemps leur époque et il en faut beaucoup, d'audace, pour mériter cette 
appellation. 

Écrire aujourd'hui, à l'automne 1985, sur l'évolution du jeune théâtre à Québec 
depuis 1980 comporte autant de risques d'erreurs d'interprétation qu'une analyse 
de la société québécoise depuis le référendum. La même ambiguïté, les mêmes 
hésitations, les mêmes tâtonnements et la même frustration se retrouvent au sein 
des équipes d'artistes et parmi la population. C'est, après tout, signe que la commu­
nication n'a pas été rompue, en théâtre, comme dans d'autres domaines. Conten­
tons-nous de décrire. 
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le tableau général 
Deux compagnies institutionnalisées, le Théâtre du Trident et le Théâtre du Bois de 
Coulonge, assurent douze mois de théâtre à la population de Québec, produisant à 
elles seules huit spectacles tirés des grands répertoires universels classique et 
contemporain. Leurs structures et leurs ressources diffèrent et ni l'une ni l'autre de 
ces entreprises ne peut vraiment se permettre — équilibre budgétaire oblige — les 
audaces de la création, et encore moins de l'avant-garde. 

Mais Québec n'est-elle pas une ville de théâtre? On le dit, mais plus pour refléter la 
vitalité que la hardiesse de ce milieu qui n'a pas d'autre débouché que la scène, et 
où, dans la réalité, les conditions de travail sont souvent aléatoires. L'audace 
progresse à petits pas, et c'est encore trop vite pour le grand public indispensable à 
la survie des entreprises. 

Québec compte donc une dizaine de groupes, dont les équipes sont interchan­
geables, autour d'un noyau ou d'une cellule de base. Affinités et besoins occasion­
nels font que certains travaillent avec d'autres régulièrement. Des compagnies se 
consacrent plus spécialement aux jeunes publics: les Productions pour Enfants de 
Québec (Théâtre du Gros Mécano), le Théâtre des Confettis et l'Aubergine de la 
Macédoine. Le Théâtre Repère, le Théâtre de la Bordée, la Commune (ex-à Marie), le 
Théâtre Blanc, le Théâtre du Vieux Québec, les Folles Alliées et le Théâtre de 
Bon'Humeur s'adressent au grand public, alors que le Théâtre Sans Détour vise une 
clientèle plus particulière, susceptible de participer aux grands jeux que propose le 
groupe. 

le théâtre de la bordée 
La Bordée a réuni, à leur sortie du Conservatoire de Québec en 1976, des jeunes 
comédiens qui ont voulu se donner un cadre de travail et de création face au vide 
qu'ils constataient sur le marché du travail. « Nos aînés ne nous avaient rien laissé 
comme héritage», redisent-ils encore pour expliquer cette dose de courage et 
d'entêtement qui les a aidés à retrousser leurs manches et à tout investir pour créer 
leur lieu de travail. Mais un théâtre n'est pas qu'un lieu: une âme doit absolument 
l'habiter pour qu'il vive. Les fondateurs de la Bordée cultivaient la leur depuis leur 
entrée au Conservatoire en 1973. En arrivant dans la « vraie vie », ils se sont « collecti­
vement mis en ligne», comme les personnages de leur première production, la 
traduction de The Line, d'Horowitz. ils ont ainsi pu mesurer la distance qui les 
séparait de ce qu'ils voulaient, et le prix qu'il leur faudrait payer pour y arriver. 

Leur première grande création a pour titre Un coeur de pierre trop poilu. Ils mettent 
là-dedans tout ce qu'ils rêvent de faire: un théâtre de réflexion servi sur un ton 
humoristique et porté par un commentaire musical. Ils iront même présenter leur 
premier-né en France, lors d'un stage dont ils reviendront remplis d'enthousiasme. 
Là-bas aussi, le système D prévaut encore. 

Ils font leurs classes auprès du public avec une revue musicale, les Vols-o-vent, 
qu'ils promèneront de bars en cabarets le temps qu'il faudra pour dénicher un lieu 
de travail permanent et amorcer une autre création. Ce sera dans une petite salle de 
la rue Saint-Jean, où tout le monde donnera son coup de marteau ou de pinceau 
mais, surtout, travaillera à la présentation de spectacles originaux: Publicité Money 
Funny, Histoires à la glace, Roméo et Julien, Ben voyons donc ma tante, J.B.B. ou 



l'Homme cheval, la Soeur de Shakespeare, les Américanoiaques, Dernier Final, 
Strip, Psi. 

Les années passent et même un acteur de «jeune théâtre» a parfois le goût de 
regarder la télévision (en noir et blanc) assis dans un fauteuil plutôt que sur une 
chaise bancale en bois. Il lui arrive aussi de lire des pièces déjà écrites et d'en trouver 
d'intéressantes. À la Bordée, puisque le théâtre est là et qu'il faut l'occuper, les 
auteurs reviennent de plus en plus souvent dans la programmation à partir de 1980. 
À l'automne 1982, la troupe se permet des préoccupations esthétiques et propose 
une magnifique Enfant Aurore de Michel Garneau, où marionnettes et comédiens 
explorent une relation exceptionnellement émouvante au fil des représentations. 
Plus tard, dans les textes graves, la Bordée retiendra la belle Julie des hivers de 
Rachel Lepage et Fils du soleil, un texte sur la vie de Rimbaud. D'autres auteurs se 
glissent ici et là dans la programmation, mais la facilité guette celui qui ne se méfie 
pas. Monogamy, la saison dernière, piégeait littéralement les comédiens, en dépit 
(ou à cause?) de la mise en scène de l'auteur, Louis Saia. Autre première, une 
traduction d'un auteur québécois, John Gray, dont le Rock & Roll rappelle bien des 
souvenirs aux musiciens de la troupe. 

La saison 1985-1986 semble intéressante: après un suspense du genre de ceux 
auxquels on ne résiste pas à la Bordée (Deathtrap d'lra Levin), des créations: Souriez 
Mlle Robi, refonte d'un spectacle des finissants du Conservatoire présenté l'an 
passé; Bobépine, comédie signée par un collectif d'auteurs québécois; et une 
nouvelle traduction d'un texte canadien-anglais, Tension zéro de Paul Gross. 

la «commune des marie» 
Les comédiennes qui, à l'automne 1978, fondaient le théâtre de la Commune à Marie 
(aujourd'hui, l'équivoque «à Marie» a disparu du nom de la troupe) entendaient 
proposer un théâtre de création qui parlerait des femmes et leur donnerait la parole 
en prônant l'action plutôt que la discrimination. Après les collectifs des premières 
années, la troupe a surtout joué des textes écrits par Marie Laberge (d'où l'équivo­
que), mais aussi par Rachel Lepage, Sylvie Auger, Michel Garneau, Bertrand-B. 
Leblanc (eh oui!), et elle présentera cette année une traduction de Sharon Pollock, 
un texte de Suzanne Aubry et, à nouveau, un drame de Marie Laberge. 

Sans grandes ressources financières, la troupe fait partie de l'Implanthéâtre1, mais 
doit cette année jouer deux fois ailleurs. Question de priorités, établies et accep­
tées... 

le théâtre du vieux québec 
Difficile de sortir le théâtre du Vieux Québec, à plus forte raison quand il s'agit d'une 
troupe qui y a été fondée et qui en porte le nom. Né à la veille des années 1970 de par 
la paternité de Jean Guy, le T.V.Q. a connu une existence houleuse, surtout ces 
dernières années. Relancé à l'automne 1976 avec le Club Frank Eros Robidoux, qui 
devait faire un malheur tant par son contenu que par la formule cabaret qu'il 
relançait, il s'est bien porté tant qu'il est resté fidèle à ce genre: Casino, la Foire, les 

1. Lieu de théâtre nouvellement aménagé comportant une salle transformable et deux salles de répétition, 
où quatre troupes se produisent en permanence. Voir à ce sujet l'article de Louis Cartier, « l'Implanthéâtre », 
paru dans Jeu 35, 1985.2, p. 10-13. 
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Cabarets (qui louche, qui pouffe, etc.) inspirés de Karl Valentin et de Brecht. 

Travaillant quand même dans des conditions difficiles, le T.V.Q. traverse une crise 
qui va le laisser éclopé. À travers les collectifs saisonniers, il invite des compagnies 
de l'extérieur et demande des textes à des auteurs amis qui connaissent le genre de 
la maison. Avant d'arriver à Dario Fo au printemps 1982, la compagnie crée en avril 
1981 le premier texte «costaud» de Pierre Brisset des Nos, Heavy Duty, et à l'au­
tomne, Moi bien plusse de Marie-Hélène Gagnon. Mais la compagnie a perdu son 
âme: une crise financière la mine et elle perdra ensuite sa salle. Ses dernières 
réalisations, dans une tentative de réorientation, sont Maison de poupée d'Ibsen et 
une traduction du succès d'arène britannique Tafford Tanzi, devenu ici Violette 
Vandal. Le public ne suit plus et le T.V.Q. finit, avec une nouvelle administration, par 
rallier le projet Implanthéâtre. Les retards dans l'aménagement de la salle chambar­
dent les projets de la compagnie qui réussit cependant à présenter un autre drame 
de Marie Laberge, l'Homme gris, déjà créé à Montréal, et une malheureuse Comédie 
policière, en juin. Heureusement, la coproduction de Calamity Jane ou l'Éloge de la 
solitude avec le Théâtre Blanc évite à l'équipe des survivantes du T.V.Q. le naufrage 
public complet. Pour la saison qui vient, des projets, dont une création-lecture et un 
bout de chemin avec le Théâtre Blanc, où l'on est mieux organisé pour travailler. 

le théâtre blanc 
Fondé comme plusieurs autres dans la vague des projets multidisciplinaires de la fin 
des années 1970, le Théâtre Blanc est originaire de la Beauce et y conserve encore le 
pied gauche pour répondre aux besoins du secteur. Composé initialement d'une 
animatrice, Hélène Poulin, qui termine cette année ses études au Conservatoire d'art 
dramatique, d'un violoneux qui a maintenant quitté l'équipe et d'un dessinateur. Gill 
Champagne, qui s'est révélé un bon comédien « naturel », le Théâtre Blanc a d'abord 

Calamity Jane, dans une mise en scène de Denis Bernard. Une coproduction du Théâtre Blanc et du Théâtre 
du Vieux Québec. 
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tenté différentes expériences (farces du Moyen Age, spectacles historiques régio­
naux et création-observation) avant de trouver, avec le comédien Denis Bernard, la 
direction artistique dont il avait besoin pour s'orienter. 

Engagé dans une recherche sur le jeu de l'acteur— peu visible pour le commun des 
mortels, concédons-le —, le groupe, tout comme le Théâtre Repère, propose d'a­
bord un spectacle à l'essai, puis le retravaille et le représente. Folies noires sur fond 
blanc, qui portait sur le milieu psychiatrique, et Calamity Jane, d'après les lettres de 
Calamity Jane à sa fille — doublées d'une action parallèle qui situe carrément la 
production en milieu western, musique incluse —, ont résulté de cette démarche. 

Deux autres créations sont au programme de la saison : une sur les phantasmes d'un 
jeune homme avec une femme médecin, SI King Kong m'était conté (de Francine 
Lafontaine) et l'autre, un suspense romantique dans une cour de vieux pneus, Scrap 
(de Denis Bernard); elles nous en diront probablement plus long sur l'avenir du 
Théâtre Blanc. 

r.s.v.p.: le théâtre repère 
Le Théâtre Repère poursuit depuis plus longtemps que le Théâtre Blanc une dé­
marche artistique articulée et il possède plus de ressources pour l'atteindre. Comme 
à la Bordée, les résultats sont souvent d'inégale valeur, mais les plus intéressants 
sont toujours le fruit d'une longue période de gestation. Ça a été le cas d'En 
attendant..., dont la première version avait été présentée au Hobbit en janvier 1982, 
puis de Circulations, dont certaines images se trouvaient déjà dans un spectacle 
d'essai offert à la petite boîte du cégep de Limoilou, la Passerelle, à l'hiver 1983. 

La démarche du Repère est essentiellement l'illustration d'une... approche de travail 
(Jacques Lessard, qui est à l'origine de tout cela, n'aime pas tellement le mot 
«méthode»). Lors d'un stage à San Francisco à l'atelier d'Anna Halprin, il rencontre 
le mari de l'artiste, un architecte qui travaille à la création d'environnements qui 
soient en accord avec les gens qui devront y vivre. Celui-ci recourt pour ses consulta­
tions au R.S.V.P. (Resources Scoring Value Action Performing). L'adaptation au 
théâtre de ce mode de travail deviendra au Québec le REPÈRE, soit: l'exploration des 
REssources, l'écriture d'une Partition, son Évaluation et, enfin, la REprésentation. 
Pour bien vérifier l'efficacité de cette approche, le Repère n'a pas hésité à aborder 
des textes du répertoire classique: Coriolan de Shakespeare, Britannicus de Racine 
et le Misanthrope de Molière. Curieusement, seul Coriolan en est ressorti modifié, 
mais le fait que l'on ait dû, dans ce cas, passer par une traduction a peut-être 
influencé le groupe, qui travaillait alors avec Robert Lepage. 

Ce dernier paraît d'ailleurs être au centre de l'engouement dont a bénéficié, dans la 
colonie artistique du moins, le Théâtre Repère. Deux des productions offertes 
pendant la saison 1984-1985, l'Amour frontière — un collectif de Simon Fortin, 
Jacques Lessard et Paule Savard — et l'Auberge espagnole— un texte de Marc Doré 
—, tranchaient douloureusement avec la production en images du Misanthrope 
dirigée par Denise Gagnon, de même qu'avec Circulations qui partait en tournée 
nationale et À propos de la demoiselle qui pleurait, texte d'André Jean dirigé par 
Robert Lepage. Quand l'emballage est original, le public s'attend à tout, pas de 
malentendu: on vient au spectacle pour être surpris. Mais encore faut-il avoir 
quelque chose de pertinent à communiquer au grand public, ou du moins au public 



qui vient vous voir. Refonte d'une expérience menée avec l'Association de musique 
actuelle à l'automne 1982, Point de fuite ou Une autre création du monde ne disait 
pas clairement ce qu'il devait exprimer. La catastrophe qui venait de frapper la 
compagnie avec l'accident du musicien concepteur-interprète Bernard Bonnier a 
bousculé les projets de l'équipe, mais n'explique pas tout. Quelque part, dans le 
volet Partition du processus de création, quelque chose a fait défaut. 

Cette saison, le Repère s'engage dans un nouveau « projet à long cours », la Trilogie 
des dragons, s'inspirant de l'immigration chinoise à Québec. Il propose aussi une 
création sur les jeunes délinquants. Pas pire qu'les autres de Luc Gervais, qui 
travaille dans ce domaine. (C'est un sujet à la mode: le spectacle du Repère arrive 
après Femmes en prison de Sylvie Auger, créé par la Commune au printemps, et la 
reprise par le Trident d'Aux yeux des hommes de John Herbert.) Suivra, au début de 
1986, une comédie sur les bonnes manières, avec Robert Lepage. Les Top Repère, 
qui devaient permettre aux professionnels locaux de tester des numéros devant un 
public réceptif, disparaissent. La bonne volonté ne suffit pas, même chez les profes­
sionnels. 

et les autres? 
Les Folles Alliées échappent aux catégories: la blague des premières heures est 
devenue une affaire sérieuse, même si les Panthères roses de l'équipe poursuivent 
inlassablement leur tâche de stigmatisation des affreux jojos machos. Mademoi­
selle Autobody le prouve bien. 

Le Théâtre de l'Équinoxe, compagnie issue de l'ancienne Gang des Autobus, a refait 
surface à la faveur des théâtres d'été. Il n'a pas de subvention, mais ne manque pas 
pour autant d'idées. Comme les Souffleurs d'Images à Baie Saint-Paul et les clowns 
de l'Aubergine de la Macédoine. Au Théâtre le Grand Dérangement, où des anciens 
du Conservatoire tentent d'animer le lieu qui fut celui du T.V.Q., sans subvention, on 
limite ses audaces. 

Le jeune théâtre a vieilli. Ceux qui, du temps du Théâtre... Euh!, stigmatisaient 
l'enseignement dans les conservatoires ont joint les rangs. C'est Marc Doré qui 
dirige l'école, à Québec. Yves-Éric Marier y enseigne et Clément Cazelais y mettra en 
scène le dernier exercice de la saison. If you can't beat them... 

Au Conseil de la culture, les jeunes «théâtreux» d'hier parlent de «consolidation» 
des acquis et semblent oublier que tout ce qui ne bouge pas n'avance pas, mais 
recule. Le nouveau jeune théâtre devra lui aussi bagarrer furieusement pour se 
tailler une petite place auprès du non-public actuel, comme les autres ont dû le faire 
il n'y a pas si longtemps. Tout recommence toujours, au théâtre. 

Le jeune théâtre d'aujourd'hui n'est pas encore arrivé à la scène où les grands 
médias pourront le voir et l'identifier, mais on peut déjà le reconnaître parce que 
devant l'urgence qu'il ressent de s'exprimer, il n'hésite pas à s'inventer des lieux, 
des formes de jeu et un langage. Ça n'a rien à voir avec l'âge. Peut-être le jeune 
théâtre d'aujourd'hui est-il en train de naître à côté du Chez-nous des artistes, vous 
savez, là où vont se retrouver les vieux acteurs d'hier et d'aujourd'hui. 

martine corrivault 


